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PRE F A CE.

j

Knocii?] 'Ai écrit cette Comédie à lage

de dix-huit ans , &: je me fuis

-^n gardé de la montrer, aufli long-
~ tems que j'ai tenu quelque com-

pte de lâ réputation d'Auteur. Je me (iiis

enfin fenti le courage de la publier , mais

je n'aurai jamais celui d'en rien dire. Ce
n'eft donc pas de ma pièce , mais de moi-
même qu'il s'agit ici.

Il faut , malgré ma répugnance
,
que

je parle de moi ; il f'aut que je convienne

des torts que l'on m'attribue , ou que je

m'en juftifie. Les armes ne feront pas

égales
, je le fens bien ; car on m'attaque-

ra avec des plaifanteries , &: je ne me dé-

fendrai qu'avec des raifons : mais pourvu

que je convainque mes adverfàires
, je

me foucie très-peu de les perfuader ; en
travaillant à mériter ma propre eftime

,

j'ai appris à me pafTer de celle des au-

tres ,.
qui

,
pour la plupart , fe paflTenc bien

a
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de la mienne. Mais s'il ne m'importe

guéres qu'on penfe bien ou mal de moi

,

il m'importe que perfbnne n'ait droit d'en

mal pcnfer , ÔJ il importe à la vérité que
j'ai foutenue

,
que Ton défenfeur ne foie

point accufé juftement de ne lui avoir

prêté fon fecours que par caprice ou par

vanité , fans l'aimer & fans la connoître.

Le parti que j'ai pris dans la queftion

que j'examinois il y a quelques années

,

n'a pas manqué de me fufciter une mul-
titude d'adverfaires {a) plus attentifs

[a) On m'afTure que plufieurs trouvent mauvais qae

j'appelle mes adverfaires mes adverfâires, & cela me pa-

Toît allez croyable dans un fîécle où l'on n'ofe plus rien

appeller par fon nom. J'apprends aufll que chacun de

mes adverfaires fe plaint
, quand je réponds à d'autres

objeélions que les (îennes
, que je perds mon tems à

me battre contre des chimères } ce qui me prouve nne

chofe dont je me doutois déjà bien, favoir qu'ils ne

perdent point le leur à fe lire ou à s'écouter les uns les

autres. Quant à moi , c'eft une peine que j'ai cru de-

voir prendre , & j'ai lu les nombreux écrits qu'ils ont

publics contre moi , depuis la première réponfe dont je

fus honoré
,

jufqu'aux quatre fermons Allemands dont

l'un commence à peu près de cette manière : Mes frè-

res \ fi Socrate revenait parmi nous & qu'il vît l'état

florijfant ou les fciences font eu Europe ; que dis-je^en

Europe? en Allemagne ; que dis-je ^ en Allemagne} en

Saxe ; que dis-je , en Saxe ? à Lcipfic ; que dis-je ,

à Leipfic ? dans cette Univerfité, Alors faifi d'ttonnff'
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peut - être à l'intérêc des gens de lettres

qu'à l'honneur de la littérature. Je l'avois

prévu , &: je m'étois bien douté que leur

conduite en cette occafion prouveroit en
ma faveur plus que tous mes difcours.

En effet , ils n'ont déguifé ni leur fur-

prife ni leur chagrin de ce qu'une Aca-
démie s'éroit montrée intégre fî mal-à-

propos. Ils n'ont épargné contre elle ni

ment , & pénétré de refpe£l , Sacrale s'ajjieroit modejls'

ment parmi nos écoliers ; & recevant nos leçons avec hu-

milité , il perdrait bientôt avec nous cette ignorance

dont il fe plaignait fi juflement. J'ai lu tout cela &
& n'y ai fait que peu de réponfes ; peut-être en ai-je en-

core trop fait , mais je fuis fort aife que ces Meflleurs

les aient trouTéês atlez agréables pour être jaloux de la

préférence. Pour les gens qui font choqués du mot
^adverfaires

,
je confens de bon cœur à le leur aban-

donner
,
pourvu qu'ils veuillent bien m'en indiquer un au-

Xtt par lequel je pulife défigner , non feulement tous ceux

'qui ont combattu mon fentiment foit par écrit , foie

plus .prudemment & plus à leur aife dans les cercles de

femmes & de beaux-efprits, où ils ccoient bien sûrs que

je n'irois pas me défendre , mais encore ceux qui fei-

gnant aujourd'hui de croire que je n'ai point d'adver-

Jaires, trouvoient d'abord fans réplique les réponfes de

mes adverfaires
,

puis quand j'ai répliqué, m'ont blâmé

i

de l'avoir fait, parce que, félon eux , on ne m'avoit point

^ttaqué. En attendant , ils permettront que je con-

tinue d'appeller mes adverfaires mes adverfaires ; car,

malgré la politeffede mon ficela, je fuis groilier comme
les Macédoniens de Philippe.

a ij
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lés inventives indifcréccs , ni même les

faiilTetés ( a )
pour tâcher d'affoiblir le

poids de Ton jugement. Je n'ai pas non
plus été oublié dans leurs déclamations.

Plufieurs ont entrepris de me réfuter hau-

ment : les fages ont pu voir avec quelle

rorce, & le public avec quel fuccès ils

l'ont fait. D'autres plus adroits , connoif-

Tant le danger de combattre direftement

des vérités démontrées , ont habilement

détourné fur ma perfonne une attention

qu'il ne falloit donner qu'à mes raifons,

éc l'examen de accufations qu'ils m'ont

intentées a fait oublier les accufations

plus graves que je leur inrentois moi-mê-
me. C'eft donc à ceux-ci qu'il faut ré-

pondre une fois.

Ils prétendent que je ne penfe pas un
mot des vérités que j'ai foutenues , &:

qu'en démontrant une propofition je ne

Jaiflbis pas de croire le contraire. C'eft-à-

dire que j'ai prouvé des chofes fi extra-

vagantes
,
qu'on peut affirmer que je n'ai

[a] On peur voir dans le Mercure de iTft'

le dcfaveu de l'Acadcmie de Dijon au fujet de je ne fais

quel écrir attribué fauflement par l'Auteur à l'un (ies mem-
bres de cette Académie.



P R E' F A C E. V
pu les foLitenir que par jeu. Voilà un bel

houneur qu'ils font: en cela à la fcience

qui ferc de fondement à toutes les autres ;

U. l'on doit croire que l'art de raifonner

fert 'de beaucoup à la découverte de la

vérité
j
quand on le voit employer avec

fuceès à démontrer des folies!.

Ils prétendent que je ne penfe pas un
mot des vérités que j'ai foucenues ; c'efl:

fans doute de leur part une manière nou-

velle &: commode de répondre à des ar-

gumens fans réponfe , de réfuter les dé-

monftrarions mêmes d'Euclide, &: tout ce

qu'il y a de démontré dans l'univers. Il

me femJ3le , à moi , que ceux qui m'ac-

cufent fi témérairement de parler contre

ma penfée , ne fe font pas eux - mêmes
un grand fcrupule de parler contre la leur :

car ils n'ont alTurément rien trouvé dans

mes Ecrits ni dans ma conduite qui aie

dû leur infpirer cette idée , comme je le-

prouverai bientôt j & il ne leur eft pas

permis d'ignorer que dès qu'un homme
parle férieufement , on doit penfer qu'il

croit ce qu'il dit , à moins que fes aèlions,

ou fes difcours ne le démentent, encore/

cela rnênje ne fufi[ît-il pas toujours pouç
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s'afTurer qu'il n'en croit rien.

Ils peuvent donc crier autant qu'il leur

plaira qu'en me déclarant contre les fcien-

CQS j'ai parlé contre mon fcnriment ; à

une affertion aufli téméraire , dénuée éga-

lement de preuve &: de vraifemblance

,

je ne fais qu'une réponfe ; elle eft courte

& énergique, &: je les prie de fe la tenir

pour faite.

Ils prétendent encore que ma conduite

eO; en contradiftion avec mes principes

,

& il ne faut pas douter qu'ils n'emploient

cette féconde inftance à établir la pre-

mière ; car il y a beaucoup de gens qui

favent trouver des preuves à ce qui n'eft

pas. Ils diront donc qu'en faifant de la

mufique & des vers , on a mauvaife grâce

à déprimer les beaux arrs , & qu'il y a

dans les belles-lettres que j'affe6be de mé-
prifer mille occupations plus louables que
d'écrire des Comédies. Il faut répondre

auifi à cette accufation.

Premièrement i quand même on l'ad-

mectroit dans toute fa rigueur , je dis

qu'elle prouveroit que je me conduis mal

,

mais non que je ne parle pas de bonne

foi, S'il étoit permis de tirer des a<^ions
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des hommes la preuve de leurs fenci-

mcns , il faudroit dire que l'amour de la

juftice eft banni de cous les cœurs &: qu'il

n'y a pas un feul chrétien fur la terre.

Qu'on me montre des hommes qui agif-

fcnc toujours conféquemment à leurs ma-
ximes, &; je pafTe condamnation fur les

miennes. Tel eft le fort de l'humanité,

la raifon nous montre le but &: les paf-

fîons nous en écartent. Quand il feroic

vrai que je n'agis pas félon mes princi-

pes , on n'auroit donc pas raifon de m'ac-

cufer pour cela feul de parler contre

mon fentiment , ni d'accufer mes princi-

pes de faulfeté.

Mais fi je voulois paffer condamnation
fur ce point , il me fuffiroit de comparer
les tems pour concilier les chofes. Je n'ai

pas toujours eu le bonheur de penfer

comme je fais. Long-tems féduit par les

préjugés de mon ûécle
,
je prenois l'étude

pour la feule occupation digne d'un fage

,

je ne regardois les fciences qu'avec ref-

pe£fe &: les favans qu'avec admiration [a),

( a ) Toutes les fois que je fonge à nx)n ancienne fim-

plicité, je ne pais m'empêcher d'en rire. Je ne lifois pas

wn livre de Morale ou de Pbilofophie
,
que je ne cruflia

aiv
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Je ne comprenois pas qu'on piit s*égarer

en démontrant toujours , ni mal taire en
parlant toujours de fageiTe. Ce n'ell qu'a-

près avoir vu les choies de près que j'ai

appris à les eftimer ce qu'elles valent; ^
quoique dans mes recherches j'aie toujours

trouvé
5
fatïs loquentiœ ^ japientïœ parum,

il m'a tallu bien des réflexions , bien des

obfervations & bien du tems pour détruire

en moi l'illufion de toute cette vaine

pompe fcientifique. 11 n'efl: pas étonnant

que durant ces tems de préjugés ^ d'er^

reurs où j'efliimois tant la qualité d'Au-

teur j'aie quelquefois afpiré à l'obtenir

moi-mâme. C'eft alors que furent com-
pofés les Vers & la plupart des autres

Ecrits qui font fortis de ma plume &:

entre autres cette petite Comédie. Il y
auroit peut-ctre de la dureté à me repro.-

çher aujourd'hui ces amufemens de ma
jeuneffe , &: on auroit tort au moins de

y voir l'ame & les principes de l'Aureur. le regardois

cous ces graves Ecrivains comme des hommes modeftes

fages , vertueux , irréprochables. Je me formois de Jei^r

commerce des idées angcliques , & je n aurois approché

de la maifon de l'un d'eux que comme d'un fanéîuaire.

Enfin le les ai vus ; ce préjugé puérile s'ell diffipé , & c'eft

I^ feule erieur donc ils m'aient gucii.



P R E' F A C E, ix

rn'accufer d'avoir contredit en cela des

principes qui n'étoient pas encore les

miens. Il y a long-tems que je ne mets

plus à toutes ces chofes aucune efpéce

de prétention -, &: hafarder des les donner

au Public dans ces circonftances , après

avoir eu la prudence de les garder {i

long-tems , c'ell: dire aflez que je dédai-

gne également la louange &: le blâme
qui peuvent leur être dûs ; car je ne penfe

plus comme l'Aureur dont ils font l'ou-

vrage. Ce font des enfans illégitimes que

l'on carrelTe encore avec plaifir en rou-?

gifTant d'en être le péfe, à qui l'on faic

{ts derniers adieux , & qu'on envoie cher-

cher fortune , fans beaucoup s'embarrafler

de ce qu'ils deviendront.

Mais c'eft trop raifonner d'après des

fuppourions chimériques. Si l'on m'accufe

faus raifon de cultiver les lettres que je

méprife
, je m'en défends fans néceflité ;

car quand le fait feroit vrai , il n'y auroic

en cela aucune inconféquence : c'eft ce

qui me refte à prouver.

Je fuivrai pour cela , félon ma coutume

,

la méthode fimple & facile qui convient

à la vérité. J'établirai de nouveau Tçtat
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de la qaeilion, j'expoferai de nouveau
mon fentiment , & j'attendrai que fur cet

expofé on veuille me montrer en quoi

mes adions démentent mes difcours. Mes
adverfaires de leur côté n'auront garde

de demeurer (ans rcponfe , eux qui pof-

fédent l'art merveilleux de difputer pour

& contre fur toutes fortes de fujets. Ils

commenceront , félon leur coutume
,
par

établir une autre queftion à leur fantai^

fie ; ils me la feront réfoudre comme il

leur conviendra : pour m'attaquer plus

commodément, ils me feront raifonner,

non à ma manière mais à la leur : ils dé-

tourneront habilement les yeux du Lec-

teur de l'objet eflentiel pour les fixer à

droite & à gauche ; ils combattront un
fantôme &: prétendront m'avoir vaincu :

mais j'aurai fait ce que je dois faire , ôc

je commence.
« La fcience n'efl: bonne à rien, & ne

» fait jamais que du mal , car elle ell

M mauvaife par fa nature. Elle n'eft pas

>» plus inféparable du vice que l'ignorance

»* de la vertu. Tous les peuples lettrés ont

» toujours été corrompus ; tous les peuples

» ignorans ont été vertueux : en un mat
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j» il n'y a de vices que parmi les favans

,

« ni d'homme vertueux que celui qui ne
« fait rien. 11 y a donc un moyen pour nous

w de redevenir honnêtes gens ; c'ell: de
.. nous hâtef de profcrire la fcience &: les

>» favans , de brûler nos bibliothèques

,

« fermer nos Académies , nos Collèges

,

» nos Univerfités , &: de nous replonger

>. dans toute la barbarie à.^s premiers fié-

»> clés ».

Voilà ce que mes adverfaires ont très-

bien réfuté : aulîi jamais n'ai - je dit ni

penfé un feul mot de tout cela , &: l'on

ne fauroit rien imaginer de plus oppofé

à mon fyftême que cette abfurde dodri-

lîe qu'ils ont la bonté de m'attribuer. Mais
voici ce que j'ai dit & qu'on n'a point ré-

futé.

Il s'agifïoit de favoir fi le rétablifTemenc

des fciences & des arts a contribué à épu-

rer nos mœurs.
En montrant , comme je l'ai fait

,
que

nos mœurs ne fe font point épurées (a),

( a ) Quand j'ai dit que nos mœurs s'étoient corrom-
pues, je n'ai pas prétendu dire pour cela que celles de
nos ayeux fuflent bonnes , mais feulement que les nôtres

croient çncQie piçes. 11 y a parmi les hommes mille fourA
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la queftlon écoic à peu près réfolue.

Mais elle en renfermoic implicicemerkc

une autre plus générale &; plus importante

fur l'influence c^ue la culture des fciences

ces de corruption ; & quoique les fciences foient peut-

être la plus abondante & la plus rapide , il s'en faut bien,

que ce foit la feujie. La ruinç de l'Empire Romain , les

invafjons d'une multitude de Barbares , ont fait un mé-
lange de tous les peuples, qui a dû néceirairement détruira

les mœurs & les coutumes de chacun d'eux. Les croi-

fades, le commerce, la découverte des Indes, la naviga-

gation , les voyages de long cours , & d'autres caufes en-

core que je ne veux pas dire, ont entretenu & augmenté

le défordre. Tout ce qui facilite la communication entre

les diverfes nations porte aux unes , non les vertus des

autres , mais leurs crimes , & altère chez toutes , les moeur»

qui font propres à leur climat & à la conflitution de leur

gouvernement. Les fciences n'ont donc pas fait tout le

mal, elles y ont feulement leur bonne part} & celui

fur-tout qui leur appartient en propre , c'eft d'avoir donné

à nos vices une couleur agréable, un certain air honnêt*»

qui nous empêche d'en avoir horreur. Quand on joua

pour la première fois la Comédie du M,cchant , je me
fouviens qu'on ne trouvoit pas que le rolle principal

répondît au titre. Cléon ne parut qu'un homme ordinai-

re ; il étoit difoit-on, comme tout le monde. Ce Icélérat

alpominable , dont le caraftére fî bien expofé auroit du

faire frémir fur eux-mêmes tous ceux qui ont le mal-

heur de lui relTembler, parut un caraétére tout -à-fait

manqué, & fes noirceurs palTérent pour des gentille/fes,

parce que tel qui fe croyoit un fort honnête homme , s'j^

reconaoilfoit trait pour trait.
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doit avoir en toute occafion fur les mœurs
des peuples. C'eft celle-ci , dont la pre-

mière n'eft qu'une conféquence
,
que je

me propofai d'examiner avec foin.

Je commençai par les faits , & je mon-
trai que les mœurs ont dégénéré chez
tous les peuples du monde , à mefure que
le goût de l'étude &: des lettres s'eft étendu
parmi eux.

Ce n'étoic pas afïez ; car fans pouvoir

nier que ces chofes euffent toujours mar-
ché enfemble, on pouvoir nier que l'une

eût amené l'autre : je m'appliquai donc à

montrer cette liaifon néceffaire. Je fis

voir que la fource de nos erreurs fur ce
point vient de ce que nous confondons

nos vaines & trompeufes connoifTances

avec la fouveraine intelligence qui voie

d'un coup d'œil la vérité de toutes chofes.

La fcience prife d'une manière abflraire

mérite toute notre admiration. La folle

fcience des hommes n'eft digne que de
rifée & de mépris.

Le goût des lettres annonce toujours

chez [un peuple un commencement de
corruption qu'il accélère très - prompte-

inent. Car ce goût ne peut naître ainii
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dans toute une nation que de deux mau-
vaifes fources que l'étude entretient &:

grofTit à Ton tour, favoir l'oifiveté & le

défir de fe diftinguer. Dans un Etat bien

conftitué , chaque citoyen a Tes devoirs

à remplir ; &: ces foins importans lui font

trop chers pour lui laifl'er le loifir de va-

quer à de frivoles fpéculations. Dans un

État bien conftitué tous les citoyens fonc

il bien égaux, que nul ne peut être pré-

féré aux autres comme le plus favant ni

même comme le plus habile , mais tout

au plus comme le meilleur : encore cette

dernière diftindion eft-elle fouvent dan-

gereufe ; car elle fait des fourbes àc des

hypocrites.

Le goût des lettres qui naît du défît

de fe diftinguer
,
produit néceftairement

des maux infiniment plus dangereux que

tout le bien qu'elles font n'eft utile ; c'eft

de rendre à la fin ceux qui s'y livrent

très - peu fcrupuleux fur les moyens de

réuftir. Les premiers Philofophes fe firent

une grande réputation en enfeignant aux

hommes la pratique de leurs devoirs &
les principes de la vertu. Mais bientôt

ces préceptes étant devenus communs.
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il fallut fe diftinguer en frayant des rou-

tes contraires. Telle eft l'origine des fyf-

temes abfurdes des Leucippe , àts Dio-
gènes, des Pyrrhon , des Protagore , des

Lucrèce. Les Hobbe , les Mandevillc &
mille autres ont afFefié de fe diftinguer

de même parmi nous ; & leur dangereufc

dodrine a tellement frudifié
,
que quoi-

<]u'il nous refte de vrais Philofophes ar-

dens à rappeller dans nos cœurs les loix

de l'humanité & de la vertu , on eft épou-

vanté de voir jufqu'à quel point notre

iîécle raifonneur a poufle dans fes maxir-

mes le mépris des devoirs de l'homme &
du citoyen.

Le goût des lettres , de la philofophie

& des beaux arts anéantit l'amour de nos

premiers devoirs &: de la véritable gloire.

Quand une fois les talens ont envahi les

honneurs dûs à la vertu , chacun veut

être un homme agréable & nul ne fe

foucie d'être homme de bien. De-Ià naît

encore cette autre inconféquence qu'on

ne récompenfe dans les hommes que les

qualités qui ne dépendent pas d'eux : car

nos talens naiftent avec nous , nos vertus

feules nous appartiennent.
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Lés premiers &: prefque les uniques

foins qu'on donne à notre éducation font

les fruits &: les femences de ces ridicules

préjugés. C'eft pour nous enfeigncr les

lettres qu'on tourmente notre miférable

jeunefTe : nous favons toutes les régies

de la grammaire avant que d'avoir ouï

parler des devoirs de l'homme : nous fa-

vons tout ce qui s'eft fait jufqu'à préfenc

avant qu'on nous ait dit un mot de ce

que nous devons faire ; &: pourvu qu'on

exerce notre babil, perfonne ne fe fou-

cie que nous fâchions agir ni penfer.

En un mot , il n'eft prefcrit d'être favant

que dans les chofes qui ne peuvent nous

fervir de rien -, &: nos enfans font préci-

fément élevés comme les anciens athlé^

tes des jeux publics
,
qui , deftinant leurs

membres robuftes à un exercice inutile

& fuperflu , fe gardoient de les employer

jamais à aucun travail profitable.

Le goût des lettres^ de la philofophie

& des beaux arts amollit les corps &: les

âmes. Le travail du cabinet rend les hom-
mes délicats , affoiblit leur tempéram-
ment, & Tame garde difficilement fa

vigueur quand Is corps a perdu la fienne.

L'étude
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L'étude iife la machine, épuife les efprits

,

décmic la force , énerve le courage , &:

cela féal montre adez qu'elle n'eft pas

faite pour nous : c'ell ainii qu'on devient

lâche & pufillanime , incapable de réli-

fter également a la peine & aux pafîionç.

Chacun fait combien les habitans des vil-

les font peu propres à foutenir les tra-

vaux de la guerre
, &: l'on n'ignore pas

quelle eft la réputation des gens de lettres

en fait de bravoure [a). Or rien n'eft

plus juftement fufpe£t que l'honneur d'un

polrroHk

Tant de réflexions fur la foiblelTe dé
notre nature ne fervent fouvent qu'à nous
détourner des entreprifes généreufes. A
force de- méditer fur les miféres de l'hu-

manité, notre imagination nous accable

de leur poids , &: trop de prévoyance nous

ôte le courage en nous ôtant la fécurité.

•C'eft bie-n en vain que nous prétendons

( a ) Voici un exemple moderne pour ceux qui me
reprodient de n'en citer que d'anciens. La République

de Gènes , cherchant à fubjuguer plus aiTément les Corfes,

n'a pas trouvé de moyen plus sur que d'écablir chez eux

une Académie. U ne me feroit pas difficile d'allonger

cette Note; mais ce feroit faire tore à l'intelligence des

feuls Leâeurs dx>nt je me roucie,

b



5cvHj PRE' FA CE.
nous munir contre les accidens imprévus,

« fi la fcience eiTayant de nous armer
» de nouvelles défenfes contre les incon*

M véniens naturels , nous a plus imprimé
« en la fantaifie leur grandeur &c poids

j^ qu'elle n'a fes raifons & vaines fubtilités

M à nous en couvrir.

Le goût de la philofophie relâche tous

les liens d'eftime & de bienveillance qui

attachent les hommes à la fociété , ôc

c'eft peut-être le plus dangereux des maux
qu'elle engendre. Le charme de l'étude

rend bientôt infipide tout autre attache-

ment. De plus , à force de réfléchir fur

l'humanité , à force d'obferver les hom-
mes, le Philofophe apprend à les appré-

cier félon leur valeur , &: il efl: difficile

d'avoir bien de raffeâ:ion pour ce qu'on

méprife. Bientôt il réunit en fa perfonne

tout l'intérêt que les hommes vertueux

partagent avec leurs femblables : Ion mé-
pris pour les autres tourne au profit de
Ion orgueil : fon amour propre augmente
en même proportion que fon indifférence

pour le refte de l'univers. La famille, la

patrie deviennent pour lui des mots
vuides de fens: il n'eft ni parent, ni ci-
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toyen, ni homme ; il eft philofophe.

En même rems que laculcure des fcien*

ces recire en quelque forte de la prefTe

le cœur du philofophe, elle y engage en
un autre fens celui de l'homme de 1er-*

très &: toujours avec un égal préjudice

pour la vertu. Tout homme qui s'occupe

des talens agréables veut plaire , être ad-

miré , ê^ il veut être admiré plus qu'un

autre. Les applaudilfemens publics appar-

tiennent à lui feul : je dirois qu'il fait

tout pour les obtenir , s'il ne faifoic en-

core plus pour en priver fes concurrens»

De -là naiflent d'un côté les rafinemens

du goût &: de la policelTe; vile & baffe

flatterie , foins fédu£leurs , infidieux ,

puériles
,
qui , à la longue , rapperiffenc

î'ame & corrompent le cœur; & de l'au-

tre, les jaloufies , les livalités , les hai-

nes d'artiftes fi renommées, la perfide ca-*

lomnie, la fourberie , la trahifon , & roue

ce que le vice a de plus lâche &: dé plus

odieux. Si le philofophe méprife les hom*
mes , l'arrifte s'en fait bienrôt méprifer

^

& tous deux concourrent enfin à les ren-

fire méprifables.

Il y a plusj &: de toutes les véiicéi
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que j'ai piopofées à la confidération des

fages, voici la plus étonnante & la plus

cruelle. Nos Ecrivains regardent tous

comme le chef-d'œuvre de la politique

de notre fiécle les fciences , les arts , le

luxe, le commerce , les loix
, & les au-

tres liens qui rellerrant entre les hommes
les nœuds de la fociété ( a )

par l'intérêc

perionnel , les mettent tous dans une dé-

pendance mutuelle , leur donnent des be-

Ibins réciproques , &: des intérêts com-
muns , & obligent chacun d'eux de con-

courrir au bonheur des autres pour pou-

voir taire le fien. Ces idées font belles,

fans doute , àc préfentées fous un jour fa-

vorable : Mais en les examinant avec at-

tention & fans partialité , on trouve

beaucoup à rabattre à^s, avantages qu'elles

femblent préfenter d'abord.

C'ell donc une chofe bien merveilleufe

( <z ) Je me plains de ce que la Pliilofophie relâche les

liens de la fociété qui font formés par l'eftime & la bien-

veillance mutuelle, & je me plains cie ce que les fcien-

ceï , les arts & tous les autres objets de commerce re(-

ferrent les liens de la lociécc par l'intprêt perforinel. Ce'^

qu'en effet on ne peut relferrer un de ces liens que l'autre

ne fe relâche d'autant. Il n'y a donc point en ceci de

contradidion. ,
* '( *

*
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<5ue d'avoir mis les hommes dans l'im-

polïibilicé de vivre encre eux fans fe pré-

venir , fe fupplanter , fe tromper , fe tra-

hir, fe détruire mutuellement ! Il faut dé-

formais fe garder de nous laifler jamais

voir tels que nous fommes : car pour deux
hommes donc les intérêts s'accordent,

cent mille peuc - êcre leur font oppofés

,

&: il n'y a d'autre moyen pour réuflir que

de tromper ou perdre tous ces gens-là.

Voilà la fource funefte des violences

,

des trahifons, des perfidies, &: de coûtes

les horreurs qu'exige nécelTairemenc un
état de chofes où chacun feignant de tra-

vailler à la fortune ou à la réputation

des autres , ne cherche qu'à élever la

fienne au-delTus d'eux &: à leurs dépens.

Qu'avons-nous gagné à cela ? Beaucoup

de babil , des riches & àts raifonneurs

,

c'eft-à-dire , des ennemis de la vertu &:

du fens commun. En revanche , nous

avons perdu l'innocence & les mœurs.
La foule rampe dansla mifére; cous font

les efclaves du vice. Les crimes non com-
mis fonc déjà dans le fond des cœurs , &:

il ne manque à leur exécution que l'af-

furance de l'impunité.

b iij
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Etrange &: funefte conftitution où le^

richelTes accumulées facilirenc toujours

les moyens d'en accumuler de plus gran-

des, & où il eft impoffible à celui qui

n"a rien d'acquérir quelque ehofe ; où

l'homme de bien n'a nul moyen de forcir

de la mifére-, où les plus fripons font les

plus honorés , &: où il faut néceffairemenc

renoncer à la vertu pour devenir un hon-

nête homme î Je fais que les déclamateurs

ont dit cent fois tout cela; mais ils le di-

foient en déclamant, &: moi je le dis fur des

raifons ; ils ont apperçu le mal , & moi
j'en découvre les caufes , &: je fais voir

fur-tout une chofe très-confoîante & très-

utile en montrant que tous ces vices n'ap-

partiennent pas tant à l'homme ,
qu a

l'homme mal gouverné {a).

{a) "ie remarque qu'il réi^ne acfluellement dans le

monde une multitude de petites maximes qui féduifent

les fimples par un feux air de pliilofophie, & qui, outre

cela, font trcs-commodes pour terminer les difputes d'un

ton important & dccifif, feins avoir beloin d'examiner la

queftion. Telle eft celle-ci : ce Les hommes ont par-tout

»> les mêmes padlonsj par-tout l'amour propre & l'intérêt

» les conduifent ; donc ils font par-tout les mêmes ».

Qiiand les Géomètres ont fait une fuppofition qui de

îaifpnnewent en laifonnement Içs conduit à une abfux-
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Telles fonc les vérités que j'ai déve-

loppées & que j'ai tâché de prouver dans

les divers Ecrits que j'ai publiés fur cette

matière. Voici maintenant les conclufions

que j'en ai tirées.

La fcience n'eft point faite pour l'hom-

me en général. Il s'égare fans cti^t dans
fa recherche ; Se s'il l'obtient quelque-

fois , ce n'eft prefque jamais qu'à fbn pré-

judice. Il eft né pour agir & penfer , &r

non pour réfléchir. La réflexion ne ferc

qu'à le rendre malheureux fans le rendre

dite, ils reviennent fur leurs pas & déniontrent ainll la

fuppofition faulfe. La même méthode appliquée à la ma-
xime en queftion en montreroit aifément rabfurdité :

mais raifonnons autrement. Un Sauvage eft un homme,
& un Européen eft un homme. Le demi philofophe con-

clut aufficôt que l'un ne vaut pas mieux que l'autre ; mais

le philofophe dit: En Europe, le Ê;ouvernement, lesloix,

ks coutumes , l'intérêt , tout met les particuliers dans la

ncceiïîté de fe tromper mutuellement & fans ceflfe ; touc

leur fait un devoir du vicej il faut qu'ils foient méchans

pour être fages , car il n'y a point de plus grande folie

que de faire le bonheur des fripons aux dépens du fien.

Parmi les Sauvages , l'intérêt perfonnel parle aulfi forte-»

ment que parmi nous , mais il ne dit pas les mêmes
chofes : l'amour de la fociété & le foin de leur commune
défenfe font les feuls liens qui les unifient . ce mot de

propriété qui coûte tant de crimes à nos honnêtes geiis »

n'a prefque aucun fens pai^i eux : ils n'ont entre ea:;

b iv
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meilleur ni plus fage : elle lui fait re-

gretter les biens paifés & l'empêche de

jouir du préfent : elle lui préfente Tave-

nir heureux pour le féduire par l'imagi-

nation, &: le tourmenter par les défirs,

& l'avenir malheureux pour le lui faire

fentir d'avance. L'étude corrompe fes

mœurs , altère fa fanré , détruit fon tem-

péramment , &; gâte fouvent fa raifon :

fî elle lui apprenoit quelque chofe
,

je

le trouverois encore fort mal dédom-
magé.

nulle difcufllon d'intérêt qui les divife; rien ne les porte

à fe tromper l'un l'autre; i'eftime publique eft le teal bien

auquel chacun afpire, & qu'ils méritent tous. Il eft tiès-

poflTible qu'un Sauvage falle une niauvaife aftion , mais

il n'efl: pas pofïibîe qu'il prenne l'habitude de mal faire,

car cela ne lui feroit bon à rien. Je crois qu'on peuc

faire une très - jufte eftimation des mœurs des hommes
fur la multitude des afiaires qu'ils ont entre eux : plus

ils commercent enfemble, plus ils admirent leurs talens

& leur induftrie, plus ils fe friponnent décemment &
adroitement, & plus ils font dignes de mépris. ïc le dis

à regret; l'homme de bien eft celui qui n'a beloin de

tromper perfonne, & le Sauvage eft cet homme-là.

Jl'um nonpopuufafces , non purpura Re^um
Flexit y & infidos aptans difcordia fratres ;

Non res Romanes
,
pcrituraquc régna. Neque ilte

^lit dçluii mijerans inopan ^ aut invidït habentu
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J'avoue qu'il y a quelques génies fubli-

mes qui favent pénérrer à travers les voi-

les donc la vérité s'enveloppe
,
quelques

âmes privilégiées , capables de réfifter à

la bérife de la vaniré , à la bafle jalou-

sie , &C aux autres pafïions qu'engendre

le goût des lettres. Le petit nombre de

ceux qui ont le bonheur de réunir ces

qualités , eft la lumière &c l'honneur du
genre humain ; c'eft à eux feuls qu'il

convient pour le bien de tous de s'exer-

cer à l'étude , &: cette exception même
confirme la régie ; car (i tous les hom-
mes étoient des Socrates , la fcience alors

ne leur feroit pas nuifible , mais ils n'au-

roient aucun befoin d'elle.

Tout peuple qui a des mœurs , &; qui

par conféquent refpede fcs loix &c ne

veut point rafiner fur Tes anciens ufages,

doit fe garantir avec foin des fciences

,

&; fur -tout des favans , dont les maxi-
mes fententieufes &: dogmatiques lui ap-

prendroient bientôt à méprifer Tes ufagèS

Se Tes loix ; ce qu'une nation ne peut

jamais faire fans fe corrompre. Le moin-
dre changement dans les coutumes, fut-

il même avantasreux à certains éeards

,
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tourne toujours au préjudice des tnœurs.
Car les coutumes font la morale du peu-
ple ; & dès qu'il cefTe de les refpeàer,
i' n'a plus de régie que Tes partions ni de
frein que les loix, qui peuvent quelque-
fois contenir les médians , mais jamais
les rendre bons. D'ailleurs quand la phi-

lofophie a une fois appris au peuple à

méprifèr {es coutumes, il trouve bientôt

le fecret d'éluder fes loix. Je dis donc
qu'il en eft des mœurs d'un peuple com-»

me de l'honneur d'un homme -, c'eft un
tréfbr qu'il faut conferver , mais qu'on
ne recouvre plus quand on l'a perdu ( a ).

( â ) Je trouve dans l'hiflioire un exemple unique mai$

frappant, qui femble contredire cette maxime: c'eft ce-

lui de la fondation de Rome faite par une troupe de
bandits, dont les defcendans devinrent en peu de gcné--

rations le plus vertueux peuple qui ait jamais exifté. Je

ne ferois pas en peine d'expliquer ce fait fi c'en étoit ici

le lieu : mais je me contenterai de remarquer que les

fondateurs de Rome étoient moins des hommes dont

les mœurs fulFent corrompues, que des hommes dont

les mœurs n'ctoient point formées : ils ne mcprifoient

pas la vertu, mais ils ne la connoilToient pas encore; car

ces mots venus & vices font des notions coUeftives qui

ne nailFent que de la fréquentation des hommes. Au
furplus , on tireroit un mauvais parti de cette objedion

en faveur des fciences; car des deux premiers Rois de

Rome qui donnèrent une forme à la RcpubKque & in-
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Mais quand un peuple eft une fois

corrompu à un certain point , foit que

les fciences y aient contribué ou non

,

fauc-il les bannir ou l'en préferver pour

le rendre meilleur ou pour l'empêcher

de devenir pire ? C'efl: une autre queftion

dans laquelle je me fuis pofitivement dé-

claré pour la négative.Car premièrement,

puifqu'un peuple vicieux ne revient ja-

mais à la vertu , il ne s'agit pas de ren-

dre bons ceux qui ne le font plus , mais

de conferver tels ceux qui ont le bon-
heur de l'être. En fécond lieu, les mê-
mes caufes qui ont corrompu les peuples

fervent quelquefois à prévenir une plus

grande corruption ; c'eft ainfî que celui

qui s'efl: gâté le tempérament par un ufage

indifcret de la médecine , eft forcé de
recourir en^jore aux médecins pour fe

conferver en vie; & c'eft ainlî que les

arts & les fciences après avoir fait éclo-

re les vices, font néceffaires pour les em-
pêcher de fe tourner en crimes ; elles

les couvrent au moins d'un vernis qui

ftitucrent fes coutumes & fes mœurs , l'un ne s'occupoic

que de guerres, l'autre que de rites facrés; les deux

choies du monde les plus éloignées de la philofophie.
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ne permet pas au poifon de s'exhaler aûiTi

librement. Elles détniifeiat la vertu , mais
elles en laiflTent le fimulacre public {a)
qui eft toujours une belle chofe. Elles

introduifent à fa place la politefTe & les

bienféances , & à la crainte de paroitre

méchant elles fubftituenc celle de paroitre

ridicule.

Mon avis eft donc , & je l'ai déjà die

plus d'une fois , de laifTer fubfifter &: mê-
me d'entretenir avec foin les Académies

,

les Collèges , les Univerlltés , les Biblio-

thèques , les Spedacles , & tous les au-

tres amufemens qui peuvent faire quel-

que divcriion à la méchanceté des hom-
mes , & les em.ptcher d'occuper leur oi-

fiveté à Aqs chofes plus dangereufes. Car
dans une contrée où il ne feroit plus que-

iHon d'honnctes gens ni de bonnes mœurs,

( <i ) Ce /îmulacre eft une certaine douceur de mœurs
qui fupplée quelquefois à leur pureté , une certaine ap-

parence d'ordre qui prévient l'horrible confufion , une

certaine admiration des belles chofes qui empêche les

bonnes de tomber tour-à-fait dans l'oubli. C'eft le vice

qui prend le mafque de la vertu , non comme l'hypo-

crifie pour tromper & trahir, mais pour s'accr fous cette

aimable & facrée effigie l'horreur qu'il a de lui - mêm^
quand il fe voit à découvert.
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il vaudroic encore mieux vivre avec des

fripons qu'avec des brigands.

Je demande maintenant où cft la con-

tradiûion de cultiver moi - même des

goûts dont j'approuve le progrès ? Il ne
s'agit plus de porter les peuples à bien

faire, il faut feulement les diftraire de

faire le mal ; il faut les occuper à des

niaiferies pour les détourner des mauvai-

fes adions j il faut les amufer au lieu de
\qs prêcher. Si mes Ecrits ont édifié le

petit nombre des bons
,

je leur ai fait

tout le bien qui dépendoit de moi , ô^

c'eft peut-être les fervir utilement en-

core que d'offrir aux autres des objets

de diftradion qui les empêchent de fon-

ger à eux. Je rn'eftimerois trop heureux
d'avoir tous les jours une Pièce à faire

fiffler , (î je pouvois à ce prix contenir

pendant deux heures les mauvais defTeins

d'un feul des Spedateurs , àc fauver l'hon-

neur de la fille ou de la femme de fon

ami , le fecret de fon confident , ou la for-

tune de fon créancier. Lorsqu'il n'y a

plus de mœurs , il ne faut fonger qu'à la

police; &: l'on fait affez que la Mufique
& les Speflacles en font un des plus im-
porcans objets.
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S'il refte quelque difficulté à ma juftî-

fication, j'ofe le dire hardiment, ce n'efl:

vis-à-vis ni du public ni de mes adver-

faires ; c'eft vis-à-vis de moi feul : car

ce n'eft qu'en m'obfervant moi - même
que je puis juger fi ie dois me compter

dans le petit nombre , &: fi mon ame eft

en état de foutenir le faix des exercices

littéraires. J'en ai fenti plus d'une fois

le danger; plus d'une fois je les ai aban-

donnés dans le defTcin de ne les plus re-

prendre, &: renonçant à leur charme fé-

dudeur
,

j'ai facrifîé à la paix de mon
cœur les fculs plaifirs qui pouvoient en-

core le flatter. Sï dans les langueurs qui

m'accablent , fi fur la fin d'une carrière

pénible &: douloureufe
,

j'ai ofé les re-

prendre encore quelques momens pour

charmer mes maux
,

je crois au moins
n'y avoir mis ni afl'ez d'intérêt ni adez

de prétention
,
pour mériter à cet égard

les juftes reproches que j'ai faits aux gens

de lettres.

Il me falloit une épreuve pour achever

la conoifTance de moi - même , &; je l'ai

faite fans balancer. Après avoir reconnu

la lituatioa de mon ame dans les fuccè?
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littéraires , il me reftoic à l'examiner

dans les revers. Je fais maincenanr qu'en

penfer , & je puis mettre le public aa
pire. Ma Pièce a eu le fort qu'elle mé-
ritoit &: que j'avois prévu ; mais , à l'en-

nui près qu'elle m'a caufé, je fuis forci

de la repréfentation bien plus contenc

de moi & à plus jufte titre que fi elle eue

réufli.

Je confeille donc à ceux qui (ont fi

ardens à chercher des reproches à me
faire , de vouloir mieux étudier mes
principes &: mieux obferver ma^condui-
te , avant que de m'y taxer de contra-

diction àc d'inconféquence. S'ils s'apper-

çoivent jamais que je commence à bri-

guer les fuffrages du public , ou que je

tire vanité d'avoir fait de jolies chan^

fons , ou que je rougifle d'avoir écrit de
mauvaifes Comédies, ou que je cherche

à nuire à la gloire de mes coneurrens

,

ou que j'affede de mal parler des grands

hommes de mon fiécle pour tâcher de
m'élever à leur niveau en les rabailTanc

au mien , ou que j'afpire à des places

d'Académie, ou que j'aille faire ma cour

;iux femmes qui donnent le ton , ou que
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j'encenfe la fotife des Grands , ou que
çeffaiiL de vouloir vivre du travail de
mes mains

,
je tienne à ignominie le

métier que je me fuis choifi àc tafTe des

pas vers la fortune, s'ils remarquent en

un mot que l'amoir de la réputation

me falTe oublier celui de la vertu, je les

prie de m'en avertir &: même publique-

ment , &: je leur promets de jetter à

l'inftant au feu mes Ecrits &: mes Livres,

^ de convenir de toutes les erreurs qu'il

leur plaira de me reprocher.

En ay:endant
,
j'écrirai des Livres, je

ferai des Vers &: de la Mufique, fi j'en

ai le talent , le tems , la force &: la vo-

lonté : je continuerai à dire très - fran-

chement tout le mal que je penfe des

lettres S£ de ceux qui les cultivent ( a )

,

( a ) J'admire combien la plupart des gens de lettres

ont pris le change dans cette affaire-ci. Quand ils one

vu les fciences & les arts attaqués, ils ont cru qu'on ea
vouloit perfonnellcment à eux , tandis que fans fe con-

tredire eux - mêmes , ils pourroient tous penfer comme
moi, que, quoique ces chofes aient fait beaucoup de mal

à la (ociété , il eft très-edentiel de s'en fervir aujourd'hui

comme d'une médecine au mal qu'elles ont caufé, ou
comme de ces animaux malfaifans qu'il faut ccrafer fur

là ruorfure. En un mot, il n'y a pas un homme de let-
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& croirai n'en valoir pas moins pour cela.

Il eft vrai qu'on pourra dire quelque jour:

Cet ennemi fi déclaré des fciences &; des

arts , fit pourtant & publia àts Pièces de
Théâtre; &: ce difcours fera, je l'avoue,

une fatyre très-amére, non de moi, mais

de mon fiécle.

très qui , s'il peut foutenir dans fa conduite l'examen de

l'article préccdent , ne puille dire en fa faveur ce que je

dis en la mienne; & cette manière de raifonner me pa-

Toît leur convenir d'autant mieux
, qu'entre nous, ils fe

foucient fort peu des fciences, pourvu qu'elles continuent

de mettre les favans en honneur. C'eft comme les prêtres

du paganifme, qui ne tenoient à !-a religion qu'autant

qu'elle les faifoic lelpeder.

F I N.
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LEAND RE. J
^"^^Lifimon.

MARTON, Suivante.

fRONTIN, Valet de Valére.
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SCENE PREMIERE.

LtJCINDE, MaRTO^.

J

L U C ï N D E.

E viens de voir mon frère fe

promener dans le jardin; hâtons-

nous,avanc Ton retour, de placer

^^ Ton portrait fur fa toilette.

M A RT O N.

Le voilà , Mademoifelle , changé dans

fes ajuftemcns de manière à le rendre mé-
connoilTabie. Quoiqu'il foie le plus joli

A
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homme du monde , il brille ici en femme
encore avec de nouvelles grâces.

L U C I N D F.

Valére eft
,
par fa délicacede & par l'af^

fe£lation de fa parure , une efpéce de

femme cachée fou-s des habits d'homme,
&: ce porrraic ainfi travefti , femble moins
le déguifer que le rendre à fon état na-

turel.

M A R T o N.

Eh bien , où eft le mal ? Puifque les fem-

mes aujourd'hui cherchent à fe rapprocher

àts hommes , n'eft-il pas convenable que
ceux - ci fafîenc la moirié du chemin &:

qu'ils râchent de gagner en agrémens au-

tant qu'elles en foiidicc ? Grâce à la mode

,

tout s'en mettra plus aifément de niveau.

L u c I N D E.

Je ne puis me fiire à à^s modes aufli

ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il le

bonheur de n'en plaire pas moins quoi-

qu'il devienne plus eftimable. Mais pour

les hommes
,
je plains leur aveuglement.

Que prétend cette jeunelfe étourdie en

ufurpant tous nos droits ? Efpérent-ils do

mieux plaire aux femmes en s'ciibrçant de

leur reffembler ':
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M ART O N.

Pour celui-là, ils auroient tort , & les

femmes fe haïfTenc trop mutuellemenc

pour aimer ce qui leur reiTemble. Mais

revenons au pornraic. Ne craignez - vous

point que cette petite raillerie ne fâche

Monfîeur le Chevalier?

L UC IN D E.

Non , Marton ; mon frère efl: naturel-

lement bon : il eft même raifonnable à

fon défaut près. Il fentira qu'en lui faifanc

par ce portrait un reproche muet èc ba-

din
,
je n'ai fongé qu'à le guérir d'un tra-

vers qui choque jufqu'à cette tendre An-
gélique , cette aimable pupille de mon
père que Valére époufe aujourd'hui. C'eft

lui rendre fervice que de corriger les dé-

fauts de fon amant , èc tu fais combien
j'ai befoin des foins de cette chère amie
pour me délivrer de Léandre fon frère

que mon père veut aufïi me faire époufer.

Marton.
Si bien que ce jeune inconnu , ce Clèon-

te que vous vîtes l'été dernier à Paffy ,

vous tient toujours au cœur ?

Lu C I N DE.
Je ne m'en défends point; je compte

Ai)
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mcme far la parole qu'il m'a donnée de
reparoîcre bientôt, &c fur la promefïeque
m'a faite Angélique d'engager Ton frérc

à renoncer à moi.

M A R T O N.

Bon , renoncer i Songez que vos yeu:jf

auront plus de force pour ferrer cet en-

gagement, qu'Angélique n'en fauroic avoir

pour le rompre.

L U C I N D E.

Sans difputer fur tes flateries
, je te dU

rai que comme Léandre ne m'a jamais

vue 5 il fera aifé à fa fœur de le prévenir

,

&; de lui faire entendre que ne pouvant

être heureux avec une femme dont le

cœur eft engagé ailleurs , il ne fauroic

mieux faire que de s'en dégager par un
refus honnête.

M A R T o N.

Un refus honnête» Ah» Mademoifel-
ie , refufer une femme faite comme vous

avec quarante mille écus , c'cfl; une hon-

nêteté dont jamais Léandre ne fera ca-

pable, à part. Si elle favoit que Léan-

dre & Cléonte ne font que la même
perfonne , un tel refus changeroic bien

d'épithéte.
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L U C I N D E.

Ah 1 Marron ,
j'entends du bruit ,• ca-

chons vire ce portrait. C'eft , fans doute,

mon frère qui revient, Se en nous amu-
(ant à jafer , nous nous Tommes ôçé le

loiftr d'exécuter notre projet.

M A R T o N.

Non , c'eft Angélique.

SCENE II.

Angélique, Lucinde, Marton.

Angélique.
A chére Lucinde ; vous favez avec

quelle répugnance je me prêtai à

votre projet quand vous fîtes changer la

parure du portrait de Valére en des aju-

ftemens de femme. A préfent que je vous

vois prcte à l'exécuter
,

je tremble que
le déplaifir de fe voir jouer ne l'indifpofe

contre nous. Renonçons
,

je vous prie

,

à ce frivole badinage. Je fens que je ne
puis trouver de goût à m'égayer au rifque

du repos de mon cœur.

A iij
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L U C I N D E.

Que voas êtes timide ! Valére vous

aime trop pour prendre en mauvaife parc

tout ce qui lui viendra de la vôtre , cane

que vous ne ferez que fa maicreffe. Son-

gez que vous n'avez plus qu'un jour à

donner carrière à vos fantaifies , & que

le cour des Tiennes ne viendra que trop

toc. D'ailleurs , il eft queftion de le gué-

rir d'un foible qui l'expofe à la raillerie

,

&: voilà proprement l'ouvrage d'une maî-

trefTe. Nous pouvons corriger les défaucs

d'un amanc. Mais , hélas ! il faut fupporcer

ceux d'un mari.

Angélique.
Que lui trouvez-vous après tout de fî

ridicule? Puifqu'il eft aimable, a-c-il fi

grand corc de s'aimer, &: ne lui en don-

nons - nous pas l'exemple ? Il cherche à

plaire. Ah ? fi c'eft un défauc ; quelle ver-

tu plus charmante un homme pourroic-il

apporter dans la fi^ciété !

M A R T G N.

Sur-tout 5 dans la fociété des femmes.
Angélique.

Enfin, Lucinde , fi vous m'en croyez,

nous fupprimerons , &: le portrait , &: tout
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CQt air de raillerie qui peur auÛTi bien

pafTer pour une înfulte que pour une cor-

redion.

L u C I N D E.

Oh : non. Je ne perds pas aind les frais

de mon induftrie. Mais je veux bien cou-

rir feule les rifques du fuccèF; , &: rien

ne vous oblige d'être complice dans une
affaire donc vous pouvez n'être que té-

moin.

M A R T o N.

Belle diIl:in6lion !

L u c I N D E.

Je me réjouis de voir la contenance

de Valére. De quelque manière qu'il pren-

ne la chofe, cela fera toujours unefcène
afiez plaifante.

M A R T o N.

J'entens. Le prétexte efl: de corriger

Valére : mais le vrai m.otif efl: de rire à

fes dépens. Voilà le génie ôc le bonheur
des femmes. Elles corrigent fouvent les

ridicules en ne fongeant qu'à s'en amufer.

Angélique.
Enfin , vous le voulez, mais je vous

avertis que vous me répondrez de l'évé-

nemcnr.

A iv
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L U C I N D E.

Soit.

Angélique.
Depuis que nous Tommes enfêmbîe

^

70US m'avez fait cent pièces dont je vous

dois la punition. Si cette affaire-cy me
caufe la moindre tracafTerie avec Valére ^

prenez garde à vous.

L u c I N p E.

PlÛj Qui.

Angélique.
Songez un peu à Léandre.

L u C I N D E,

Ah ! ma chère Angélique . . ^

Angélique.
Oh , fi vous me brouillez avec votre

frère
,
je vous jure que vous épouferez le

mien. l>as, Marton , vous m'avez promis
le fecret.

Marton.
;

i^as. Ne craignez rien.

L u c I N D E.

Enfin, je . .

.

Marton,
J'entens la voix du Chevalier. Prenez

au plutôt votre parti, à moins que vous

ne vouliez lui donner un cercle de filles

à fa toilette.
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L U C I N D E.

H faut bien évicet qu'il nous apperçoîve.

elle met le portrait fur la toilette. Voilà le

piège tendu.

M A R T O N.

Je veux un peu guetter mon homme
pour voir . •

.

L u c I N D E.

Paix. Sauvons-nous.

Angélique.
Que i'ai de mauvais prefTentimens dâ

tout ceci ;

SCENE III.

Vaierç, Fronttn.

V A L E R E.

Angarid-e , ce jour eft un grand jouÈ

pour vous.

F R o N T I N.

Sangaride; c'eft-à-dire, Angélique. Oui,

ç'eft un grand jour que celui de la noce,

&: qui même allonge diablement tous ceu3j[

qui le fuivent.
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V A L E R E.

Que je vais gourer de plailîr à rendre

Angélique heureufe !

Fr o N T I N.

Auriez-vous envie de la rendre veuve?

V A L E R E.

Mauvais plaifanc .... Tu ùl'is à quel

point je l'aime. Dis-moi ; que connois-

tu qui puifTe manquer à fa félicité? Avec
beaucoup d'amour

,
quelque peu d'efprit

,

& une figure... comme tu vois ; on peut

,

je penfe , fe tenir toujours affez sûr de

plaire.

Fr ON T I N.

La chofe eft indubitable , & vous en
avez fait fur vous-même la première ex-

périence.

V A L E R E.

Ce que je plains en tout cela , c'eft je

ne fais combien de petites perfonnes que
mon mariage fera fécher de regret , 6^

qui vont ne favoir plus que faire de leur

cœur.

F R o N T I N.

Oh ! que fi. Celles qui vous ont aimé

,

par exemple , s'occuperont à bien détefter

votre chère moitié. Les autres . . . Mais
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où diable les prendre , ces autres-là ?

V A L E R E.

La matinée s'avance ; il efl: tems de
m'habiller pour aller voir Angélique. Al-
lons, ilfe met à fa toilette. Comment me
trouves - tu ce matin ? Je n'ai point de

feu dans les yeux ;
j'ai le ceint battu ; il

me fembîe que je ne fuis point à l'ordi-

naire.

F R o N T I N.

A l'ordinarre î Non , vous êtes feule-

ment à votre ordinaire.

V A L E R E.

C'eft une fort méchante habitude que
l'ufage du rouge ; à la fin je ne pourrai

m'en paiTer & je ferai du dernier mal
fans cela. Où eft donc ma boëte à mou-
ches ? Mais que vois-je là ? un portrait . . .

Ah î Frontin ; le charmant objet ... où
as-tu pris ce portrait?

F p. O N T I N.

Moi ? Je veux être pendu fi je fais dç-

quoi vous me parlez.

V A L E R E.

Quoi' ce n'eft pas toi qui as mis ce
portrait fur ma toilette ?
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F R O N T I N. "^

Non, que je meure.

V A L i R E,

Qui feroit-ce donc ?

F R O N T I K.

Ma foi ,
je n'en fais rien. Ce ne peut

être que le diable ou vous.

V A L E R E.

A d'autres. On t'a payé pour te tairec.

Sais-tu bien quç la comparaifon de cet

objet nuit à Angélique ? . . . Voilà d'hon-

neur la plus jolie figure que j'aie vue d,c

ma vie. Quels yeux , Frontini ... Je crois

f^u'ils relTemblent aux miens.

F R o N T I N.

C'eft tout dire.

V A L E R E.

Je lui trouve beaucoup de mon air. .

.

Elle eft , ma foi , charmante. . . . Ah i fî

lefprit foutient tout cela. . . . Mais fcn

goût me répond de fon efprit. La friponne

çil connoilfeufe en mérite»

F R o N T I N.

Que diable ! Voyons donc toutes cq$

îTietveilles.

V A L E R E.

Tiens , tiens. Pcnfes-tu me duper avec
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ton air niais ? Me crois-tu novice en aven»

tures ?

F R O N T I N,

Ne me trompé-je point » C'efl: lui * .

.

c'éft lui - même. Comme le voilà paré !

Que de fleurs j que de pompons / C'efl:

fans doute quelque tour de Lucinde ;

Marton y fera tout au moins de moitié.

Ne troublons point leur badinage. Mes
indifcrétions précédentes m'ont coûté trop

cher.

V A L E R E.

Hé bien ? Monfieur Frontin reconnôî-

troit-ii l'original de cette peinture ?

Frontin.
Pouhî fi je le connois! Quelques ccn^

taines de coups de pied-au-cul , &: au-

tant de foufflets que j'ai eu l'honneur d'en

recevoir en détail , ont bien cimenté la

connoiflance.

V A L E R E.

Une fille , des coups de pieds : Cela
cfl: un peu gaillard.

F IL o N T I N.

Ce font de petites impatiences domes-

tiques qui la prennent à propos de rien.
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V AL E R E.

Comment ? l'aurois-tu feuvie?

F RO N T I N.

Oui , Monfieur; & j'ai même l'honneur

d'être toujours Ton très-humble ferviteur.

V A L E R E.

Il feroit affez plaifant qu'il y eut dans

Paris une jolie femme qui ne fût pas de
ma connoillance : . . . Parle-moi fmcére-

ment. L'original eft-il aufll aimable que

le portraic ?

F R o N T I N.

Commenr jaimable: favez-vous, Mon-
fieur

,
que (i quelqu'un pouvoir approcher

de vos perfedions
,
je ne trouverois qu'elle

feule à vous comparer.

V A L E R E confidérant le portrait.

Mon cœur n'y réfifte pas .... Frontin
,

dis M^oi le nom de cette belle.

- Frontin^ part,

Ahî ma foi , me voila pris fans verd.

V A L E R E.

Comment s'appelle-t-el le? Parle donc.

Front in.

Elle s'appelle . . . elle s'appelle . . . elle

ne s'appelle point. C'eft une fille anony-

me , comme tanc d'autres.
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V A L E R E.

Dans quels triftes foupçons me Jette ce

coquin I Se pourroit-il que des traits aufli

charmans ne fuffent que ceux d'une gri-

fette î

F R o N T I N.

Pourquoi non ? La beauté fe plaîc à

parer des vifages qui ne tirent leur fierté

que d'elle.

V A L E R E.

Quoi , c'eft . . .

F R o N T I N.

Une petite perfonne bien coquette,

bien minaudiére , bien vaine fans grand

fujet de l'être : en un mot , un vrai petit-

n^aître femelle.

V A L E R E.

Voilà comment ces faquins de valets

parlent des gens qu'ils ont fervis. Il faut

voir cependant. Dis - moi où elle de-

meure ?

Fron T I N.

Bon , demeurer ? Eft-ce que cela de-
meure jamais ?

,
V A L E RE.

;
Si tu m'impatientes ... Où loge-t-ellè,

maraut >.
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F R O N T I N. N

Ma foi , Monfieur , à ne vous point

mentir, vous le favez tout aufli bien que

moi.

V A L E R E.

Comment?
F R o N T I K.

Je vous jure que je ne connois pà<i

mieux que vous l'original de ce portrait,

V A LE R E.

Ce n'eft pas toi qui l'as placé là î

F RO N T I N.

Non j la pefte m'étouffe;

V A L E R E.

Ces idées que tu m'en as données . . »

F R o N T I N.

Ne voyez - vous pas que vous me les

fourniiTez vous-même? Eli: -ce qu'il y à

quelqu'un dans le monde aulB ridicule que
cela >

V A L E R E.

Quoi : je ne pourrai découvrir d'où

vient ce portrait ? Le myftére &: la diffi-

culcé irritent mon emprefl'ement. Car,
je te l'avoue

, j'en fuis très - réellement

épïis,

Frontîn.
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Frontin à part,

La chofe eft impayable ! Le voilà amou*
teux de lui-même.

V A L E R E.

Cependant , Angélique , la charmante
Angélique ... En vérité

^
je ne comprens

rien à mon cœur j & je veux voir cette

nouvelle maîtreiTe avant que de rien dé^

terminer fur mon mariage.

Frontin*
Comment , Monfieur ? Vous ne . . , Ah î

vous vous moquez.
V A L E R E^

Non, je te dis très-férieufement que
je ne faurois offrir ma main à Angéli-

que , tant que l'incertitude de mes fen-

timens fera un obftacle à notre bonheur
mutuel. Je ne puis Tépoufer aujourd'hui}

c'eft un point réfolu.

Frontin.
Oui , chez vous. Mais Monfieur votre

père qui a fait aufli ^^% petites réfolutions

à part , eft l'homitte du monde le moins
propre à céder aux vôtres ; vous favez

que fon foible n'eft pas la complaifance.

V ALE RE*
Il faut la trouver à quelque prix quô

B
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ce foit. Allons, Fronciii, courons , cher-

cJions par-tout.

F R o N T I N.

Allons , courons , volons ; faifons l'in-

ventaire èc le fig-nalement de toutes les

jolies filles de Pans. Pefte , le bon petit

livre que nous aurions - là • Livre rare

,

dont la ledure n'endormiroit pas !

V A L E R E.

Hâtons-nous. Viens achever de m'ha-

biller. .

F R o N T I N.

Attendez , voici tout-à-propos Mon-
fieur votre père. Propofons lui d'être de

la partie.

V A L E R E.

Tais - toi , bourreau. Le malheureux

contretems .'
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SCENE IV.
«

LiSi'wroiîj Valere, Frontin.

L I s I M o N
,

qui doit toujours avoirk t0jï

hrufque.

1-J
J^ Jl^

Eben j mon fils ?

V A L E il E.

Frontin, un fîége à Monfieuh
L I s I M o N,

Je veux réfter debout. Je n'ai que deux
mots à te dire.

Valere.
Jenefaurôis, Monfieur, vous écouter

que vous ne foyez afîîs.

L i s I M o N.

Que diable \ il ne me plaît pas , moL
Vous verrez que l'impertinent fera des

complimens avec Ton pér^.

Valere.
Lé refpeft ...

L I s I M o N.

Ôh î lé refped confide à m'obëîr & I

Bij
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ne me point gêner. Mais, qu'eft-ce? en-

core en deshabillé ? un jour de noces ?

Voilà qui eft joli i Angélique n'a donc
point encore reçu ta vifite ?

V A LE R E.

J'achevois de me coëlTer , & j'allois

m*habiller pour me préfenter décemment
devant elle.

L I s I M o N.

Faut-il tant d'appareil pour nouer des

cheveux &: mettre un habit. Parbleu

,

dans ma jeunelTe , nous ufions mieux du
tems , &: fans perdre les trois quarts de
la journée à faire la roue devant un mi-
roir , nous favions à plus juRe titre avan-

cer nos affaires auprès des belles.

V A L E R E.

Il femble , cependant
,
que quand on

veut être aimé , on ne fauroit prendre

trop de foin pour fe rendre aimable, ôc

qu'une parure fi négligée ne devoir pas

annoncer des amans bien occupés du foin

de plaire.

Li s I M ON.
Pure fotife. Un peu de négligence fied

quelquefois bien quand on aime. Les

femmes nous tenoient plus de compte
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de nos emprcfTemens que du tems que
nous aurions perdu à notre toilette , &
fans affeder tant de délicatefle dans la

parure , nous en avions davantage dans

le cœur. Mais JailTons cela. J'avois penfé

à différer ton mariage jufqu'à l'arrivée

de Léandre , afin qu'il eût le plaifir d'y

aflifter , &: que j'euffe , moi , celui de faire

tes noces & celles de ta fœur en un mê-
me jour.

V A L B R E ùas,

Frontin
,
quel bonheur j

Fro N T I N,

Oui , un mariage reculé ; c eft toujouirs

autant de gagné (ur le repentir.

L I s I M o N.

Qu'en dis-tu , Valére ? Il femble qu'il

ne feroit pas féant de marier la (œur îans

attendre le frère; puifqu'il eft en che-

min.

V A L E R E.

Je dis , mon père
,
qu'on ne peut rien

de mieux penfô.

L I s I MON.
Ce délai ne te feroit donc pas de

peine ?

Biij
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V A L E R E.

L'empreflemenc de vous obéir furmon<=

tara toujours toutes mes répugnances.

L I s I M o N.

C'étoit pourtant dans la crainte de te

mécontenter que je ne te Tavois pas pro-

pofé.

V A L E R E.

Votre volonté n'eft pas moins la régie

de mes défirs que celle de mes a£bions.

has. Frontin, quel bonhomme de père!

L I s I M o N.

Je fuis charmé de te trouver {î doci-

le , tu en auras le mérite à bon marché i

car, par une lettre que je reçois à l'inf-

tant , Léandrc m'apprend qu'il arrive au-

jourd'hui.

V A L E R E.

Hébien , mon père î

Ll s I MON.
Hébien, mon fils; parce moyen rien

ne Tera dérangé.

V A L E R E.

Comment , vous voudriez le marier en

arrivant ?

Frontin.
Marier un homme tout botté !
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L I s I M O N.

Non pas cela ; puifque , d'ailleurs
;

Lucinde 6c lui ne s'étanc jamais vus, il fauc
bien leur laifTer le loitir de faire cannoif-
fance : mais il alTiftera au mariage de fà

fœur, &:je n'aurai pas la dureté de faire

languir un fils auffi complaifanc.

V A L E R E.

Monfieur ...

L I s I M o N.

Ne crains rien -, je connois & j'approu-

ve trop ton empreffement pour te jouer

un aufli mauvais tour.

V A L ER E.

Mon père . .

.

L I s I M ON,

Laiflbns cela, te dis-je, je devine tout

ce que tu pourrois me dire.

V A L E RE.

Mais , mon père . . . j'ai fait . . . des

réflexions . .

.

L I s I M o N.

Des réflexions , toi ? Je n'aurois pas

deviné celui-là. Sur quoi donc , s'il vous

plaît 3 roulent vos médications fublimes?

B iv .
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V A L E R E.

Sur les inçonvéniens du mariage,

F R o N T I N.

Voilà un texte qui fournit,

X. I s I M o N.

Un fot peut réfléchir quelquefois ; mais

ce n'eft jamais qu'après la fotife. Je re-

€onnois-là mon fils.

V A L E R E.

Comment , après la fotife ? Mais je ne

fuis pas encore marié.

L I I I M Q N.

Apprenez , monfieur le philofophc
,

qu'il n'y a nulle différence de ma volonté

à l'ade. Vous pouviez moralifer quand je

vous propofai la chofe , Sz que vous en
étiez vous-même fi empreffé. J'aurois de

bon cœur écouté vos raifons. Car , vous

iavez fi je fuis complaifant.

Fr on t I n.

Qh ! oui Monteur , nous fommes là-

deflus en état de vous rendre juftice.

L I s I M o N.

Mais aujourd'hui que tout eft arrêté,

vous pouvez fpéculer à votre aife , ce

.fera, s'il vous pl^ît, fans préjudice de la.

noce,
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V A L E R E.

La contrainte redouble ma répugnant

ce. Songez, je vous fupplie, à l'impor-

tance de l'affaire. Daignez m'accorder

quelques jours . .

.

L I s I M G N.

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce foir

,

ou .... tu m'entends. Comme j'écois la

dupe de la faufTe déférence du pendard !

SCENE V.

Vaiere, Frontin.

V A LERE.

Ciel î dans quelle peine me jette fon

inflexibilité î

Frontin.
Oui ; marié ou deshérité ! époufer une

femme ou la pauvreté i on balanceroit à

moins.

V A L E R E.

Moi , balancer ! Non ; mon choix étoit

encore incertain , l'opiniâtreté de mon
père l'a déterminé.
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F R O N T I N.

En faveur d'Angélique î

V A L E R E.

Tout au contraire.

F R o N T I N.

Je vous félicite , Monfieur, d'une ré-

iblution aufli héroïque. Vous allez mou-
rir de faim en digne martyr de la liberté.

Mais s'il étoit queftion d'époufer le por-

trait ? hem ! le mariage ne vous paroîtroit

plus fi affreux ?

V A L E R E.

Non ; mais fi mon père prétendoit m'y
forcer, je crois que j'y réfirterois avec la

même fermeté , &: je fens que mon cœur
me rameneroit vers Angélique fitôt qu'on

m'en voudroit éloigner.

F R o N T I N.

Quelle docilité ! Si vous n'héritez pas

des biens de Monfieur votre père, vous

hériterez au moins de £qs vertus, resrar^

dant U portrait. Ah !

V A L E RE.

Qu'as-tu ?

F R o N T I N.

Depuis notre difgrace , ce portrait me
femble avoir pris une phyfionomie fame-^

lique , un certain air alongé.
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V A L E R E.

C'eft trop perdre de tems à des imper-

tinences. Nous devrions déjà avoir couru
la moitié de Paris, il fort,

F R o N T I N.

Au train dont vous allez, vous courrez

bientôt les champs. Attendons , cepen-

dant , le dénouement de tout ceci ; &^

pour feindre de mon côté une recherche

imaginaire, allons-nous cacher dans un
cabaret.

•^>'^"'* '^'Ç"-"'* »^.^i^» «N-sW^^ •>>^^-" «^J^-*^ «N-^v^^ rOw^./^ r.,^^^^»Ofr-.^»

SCENE VI.

Angélique, Martoh.

M A R T G N.

AH î ah, ah, ah ! la plaifante fcène »

qui l'eût jamais prévue ? Que voias

avez perdu , Mademoifelle , à n'être point

ici cachée avec moi quand il s'eft fi bien

épris de fes propres charmes»

Angélique.
n s'eft vu par mes yeux.
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M A R T O N.

Quoi ! vous auriez la foiblefle de con-

ferver des fentimcns pour un homme ca'

pable d'un pareil travers?

Angélique.
Il te paroît donc bien coupable i Qu'a-

c-on , cependant , à lui reprocher que le

vice univerfel de Ton âge ? Ne crois pas

pourtant qu'infenfible à l'outrage du Che-
valier

,
je fouffre qu'il me préfère ainfi

le premier vifage qui le frappe agréable-

ment. J'ai trop d'amour pour n'avoir pas

de la délicateiîe , &: Valére me facrifîera

Tes folies dès ce jour , ou ;e facrifîerai mon
amour à ma raifon.

M ART ON.

Je crains bien que l'un ne foit aufli dif-»

£cileque l'autre.

Ancelique.
Voici Lucinde. Mon frère doit arriver

aujourd'hui. Prends bien garde qu'elle ne

le foupçonne point d'être fon inconnu

jufqu'à ce qu'il en foie tems.
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SCENE VII.

LuciNDE, Angélique, Marton.

M A R T o N.

JE gage , Mademoi Telle, que vous ne
devineriez jamais quel a été l'effet du

portrait ? vous en rirez furement.

L u C I N D E.

Eh ! Marton ; laifTons-là le portrait ; j'ai

bien d'autres chofes en tête. Ma chère

Angélique, je fuis défolée, je fuis mou-
rante. Voici rinftant où j'ai befoin de
tout votre fecours. Mon père vient de
m'annoncer l'arrivée de Léandre. Il veut

que je me difpofe à le recevoir aujour-

d'hui & à lui donner ia main dans huic

jours.

Angélique.
Que trouvez-vous donc là de fi ter-

rible ?

M A R T ON.

Comment , terrible ! Vouloir marier

une belle perfonne de dix-huit ans avec
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un homme de vingt-deux , riche & bien-

fait ! En vérité , cela fait peur , &: il n'y

a point de fille en âge de raifon à qui

l'idée d'un tel mariage ne donnât la fié-

tre.

L u C I N D E.

Je ne veux rien vous cacher ; j'ai reçu

en même tems une lettre de Cléonte ;

il fera inceffamment à Paris ; il va faire

agir auprès de mon père ; il me conjure

de différer mon mariage : enfin , il m'ai-

me toujours. Ah ! ma chère , ferez-vous

infenfible aux allarmes de mon cœur &
cette amitié que vous m'avez jurée. . . i

Angélique.
Plus cette amitié m'eft chère, & plus

je dois fouhaiter d'en voir refierrer les

nœuds par votre mariage avec mon frère.

Cependant , Lucindc votre repos eft le

premier de mes défirs , &: mes vœux font

encore plus conformes aux vôtres que vous

ne penfcz,

L u c I N D E.

Daignez donc vous rappeller vos pro-

meffes. Faites bien comprendre à Léan-

dre que mon cœur ne fauroit être à lui i

que . .

.
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M A R T O N.

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les

hommes ont tant de refTources & les

femmes tant d*inconftance
,
que fi Léan-

dre fe mcccoit bien dans la tête de vous

plaire
,
je parie qu'il en viendroic à bout

malgré vous.

L u C I N D E.

Marton /

M A R T o N.

Je ne lui donne pas deux jours pour

flipplanter votre inconnu fans vous en
laifler même le moindre regret.

Luc IND E.

Allons, continuez . . . Chère 'Angéli-
que , je compte fur vos foins ; Se dans le

trouble qui m'agite
,
je cours tout tenter

auprès de mon père pour différer, s'il efl

polfible , un hymen que la préoccupation

de mon cœur me fait envifager avec ef-

froi elle fort,

Angélique,
Je devrois l'arrêcer. Mais Lifimon n'efl

pas homme à céder aux follicitations de
fa fille , & toutes fes prières ne feront

qu'affermir ce mariage qu'elle - même
fouhaite d'autant plus qu'elle paroît Ic^
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craindre. Si je me plais à jouir pendant
quelques inftans de Tes inquiétudes, ceft
pour lui en rendre l'événement plus doux.
Quelle autre vengeaace pourroic être au-
torifée par l'amitié?

M A R T o N.

Je vais la fuivre ; &: fans trahir notre
fecret l'empêcher, s'il fe peut, de faits

quelque folie.

SCENE V I I L

Angélique.
INfenfée que je fuis j mon efprit s*oc^

cupe à des badineries pendant que j*ai

tant d'affaires avec mon cœur. Hélas i

peut-être qu'en ce moment Valére con-

firme fon infidélité. Peut-être quinftruit

de tout & honteux de s'être laiffé fur-

prendre , il oifre par dépit fon cœur à

quelqu'autre objet. Car voilà les hommes :

ils ne fe vengent jamais avec plus d'em-

portement que quand ils ont le plus de

tort. Mais le voici , bien occupé de fon

portrait.

SCENE
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SCENE IX.

Angélique jValerEj

V A L E R Ê fans voir Angélique,

T E cours fans favoir où je dois cherchée

% cet objet charmant. L'arhour ne gui-»

dera-c-il point mes pas?

A N G E L I Q u E à ^arr..

Ingrat • il ne les conduit que trop bien.

V À L E R E.

Ainlî l'amour a toujours Tes peines. Il

faut que je les éprouve à chercher la beau-

té que j'aime , ne pouvant en trouver à

me faire aimer,

Angélique cl part.

QiJelie impertinence! Hélas i commenc
peut-on être fi fat &: il aimable tout à la

fois ?

V A L E R E.

Il faut attendre Frontin ; il aura peut-

être mieux réuffi. En tout cas , Angélique

m'adore. *

,

c
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Angélique cl pan.

Ah , traître i tu connois trop mon foi-

ble.

V A L E R E.

Après tout, je fens toujours que je ne
perdrai rien auprès d'elle : le cœur , les

appas , tout s'y trouve.

Angélique à part.

Il me fera l'honneur de m'agréer pour
Ton pis aller.

V A L e R E.

Que j'éprouve de bifarrerie dans mes
fentimens » Je renonce à la poiTefîion d'un

objet charmant &: auquel, dans le fond,

mon penchant me ramène encore. Je
m'expofe à la difgrace de mon père pour

m'entêter d'une belle, peut-être indigne

de mes foupirs
,
peut-être imaginaire , fur

la feule foi d'un portrait tombé des nues

& flatté à coup sûr. Quel caprice i quelle

folie ! Mais quoi : la folie & les caprices

ne font-ils pas le relief d'un homme ai-

mable ? regardant le portrait. Que de grâ-

ces ! . . . Quels traits î . . . Que cela eft

enchanté i . . . Que cela eft divin ! Ah \

qu'Angélique ne fe flatte pas de foutenir

la comparaifon avec tant de charmes.
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Angélique faijijfant U portrait.

Je n'ai garde aflurément. Mais qu'il

hie foie permis de partager votre admi-

ration. La connoifTance des charmes de

cette heureufe rivale adoucira du moins

la honte de ma défaite*

V A L E R E.

O ciel 1

Angélique;
Qu'avez - vous donc ? vous paroi fTeis

tout interdit. Je n'aurois jamais cru qu'un

petit -maître fût {1 aifé à décontenancer.

V A LE RE.
Ah i cruelle , vous connoiflez tout l'af-

cendant que vous avez fur moi, & vous

m'outragez fans que je puifTe répondre,

Angélique.
C'efl: fort mal fait, en vérité; & réguliè-

rement vous devriez médire à^s injures.

Allez, Chevalier, j'ai pitié de votre em-
barras. Voilà votre portrait ,• & je fuis

d'autant moins fâchée que vous en ai-

miez l'original
,
que vos fentimens font

fur ce point tout- à- fait d'accord avec les

miens.

V A L E R E,

Quoi \ '^o\Jis connoilTez la perfonneM*

C ij
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Angélique.

Non feulement je la connois , mais je

puis vous dire qu'elle eft ce que j'ai de

plus cher au monde.
V A L E R E.

Vraiment , voici du nouveau , & le lan-

gage eft un peu fmgulier dans la bouche

d'une rivale.

Angélique.
Je ne faisi mais il eft fmcére. à part.

S'il fe pique
,
je triomphe.

V A L E R E.

Elle a donc bien du mérite ?

Angélique.
ïl ne tient qu'à elle d'en avoir infini-

ment.
Va LE RE.

Point de défaut , fans doute.

Angélique.
Oh ! beaucoup. C'eft une petite per-

fonne bifarre, capricieufe, éventée , étour-

die , volage , & fur-tout d'une vanité in-

fupportable. Mais quoi i elle eft aimable

avec tout cela, & je prédis d'avance que

VOUS l'aimerez jufqu'au tombeau.

V A LE R E.

Vous y confentez donc?
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Ange Li que.
Oui.

V A L E R E.

Cela ne vous fâchera point ?
^

Angélique.
Non.

V A L E R E â part»

Son indifférence me défefpére. haut».

Oferai - je me flatter qu'en ma faveur vous

voudrez bien refferrer encore votre union

avec elle ?

Angélique,
C'eft tout ce que je demande.

V ALE R E outré.

Vous dites tout cela avec une tranquil^

lité qui me charme.

An G E L I QUE.
Comment donc ? vous vous plaigniez

tout à l'heure de mon enjouement, Se ï

préfent vous vous fâchez de mon fang-

froid. Je ne fais plus quel ton prendre avec

vous.

V A L E R E.

Bas. Je crève de dépit, haut. Mademoi-
felle m'accordera-t-elle la faveur de me
faire faire connoilTance avec elle î

C iij



«iS L' A M A, N T
Angélique.

Voilà
,
par exemple , un genre de fer-

vice que je fuis bien sûre que vous n'at-

tendez pas de moi : mais je veux pafler

votre efpérî^nce , ôc je vous le promecs

encore.

V A L E R E,

Ce fera bientôt , au moins >

Angélique.
Peut-être dès aujourd'hui,

V A L E R E.

Je n'y puis plus tenir, il veut s''en aller

^

Angélique à pan.

Je commence à bien augurer de tout

ceci ; il a trop de dépit pour n'avoir

plus d'amour, haut. Où allez-vous. Va-
1ère .''

V A L E R E.

Je vois que ma préfcnce vous gêne , &
je vais vous céder la place.

A N CELIQU E.

Ah I point. Je vais me retirer moi-
même : il n'eft pas jufte que je vous chalTe

de chez vous,

V AL ERE.
Allez j allez j fouvenez-vous que qui

ti'aimc rien ne mérite pas d'être aimée.
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Angélique.

II vaut encore mieux n'aimer rien que
<i*être amoureux de foi-même.

o-$M:v»

S C E N E X.

V A L E R E.

AMoureux de foi-méme • Eft-ce un
crime de fentir un peu ce qu'on

vaut ? Je fuis cependant bien piqué. £ll:-

il poflible qu'on perde un amanc tel que
moi fans douleur? On diroit qu'elle me
regarde comme un homme ordinaire.

Hélas ! je me déguife en vain le trouble

de mon cœur ^ & je tremble de l'aimer

encore après fon inconftance. Mais nonj
tout mon cœur n'eft qu'à ce charmant
objet. Courons tenter de nouvelles re-

cherches ^ èc joignons au foin de £\ire

mon bonheur , celui d'exciter la jaloulie

d'A^ngélique. Mais voici Frontin^

C iV
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SCENE XL
Vaiere, Frontin iVr^.

F R O N T I N.

QUe diable» je ne fais pourquoi je

ne puis me tenir i j'ai pourtant fait

de mon mieux pour prendre des forces.

V A L E R E.

Eh bien , Frontin , as-tu trouvé . .

.

Frontin.
Oh / oui , Monfieur.

V A L ER E.

Ah/ ciel! feroit-il poflfible?

Frontin.
^ Aufll j'ai bien eu de la peine.

V A L E R E.

Hâte-toi donc de me dire . .

.

Frontin.
Il m'a fallu courir tous les cabarets du

quartier.

ValerIç
pes cabarets •
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F R O N T I N.

Mais j'ai réufli au - delà de mes efpé*'

iratices,

V ALE RE,

Çonte-moi donc . . .

F R o N T I N,

C'étoit un feu . . . une moufle ...

V A L E R E.

Que diable barbouille cet animal 5

F RO N T I N.

Attendez que je reprenne la chofe pat

prdre.

V A L E R E.

Tais-toi , ivrogne , faquin ; ou réponds^

moi fur les ordres que je t'ai donnés au

fujôt de l'original du portrait,

Fr ON T I N.

Ahî oui, l'original. Juftement. Ré-
joujiTez-vous j réjouiflez-vous, vous dis**,

je.

Valer E.

Hébicn ?

Fr ont I N
Il n'eft déjà ni à la C roix-blanchc , ni

^.uiyon d'or, ni à la pomme de pin, ni.,,

V ALE R E.

Bourreau, finiras^tuî
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F R O N T I N.

Patience. Puifqu il n'eft pas-là , il faut

qu'il foie ailleurs ; & ... oh
, je le trou-

verai, je le trouverai . . .

V AL E RE.
Il me prend des démangeaifons de Taf-

(bmmerj forçons.

SCENE XII.

F R o N T I N.

ME voilà, en effet, afTez joli gar-

çon ... Ce plancher eft diablement

raboteux. Où en étois-je ? Ma foi , je n'y

fuis plus. Ah / fi fait . .

,

SCENE XIII.

LUCINDE, FHONTIN.

JP Rontin , où eft ton maître i

F R o NT I N.

Mais, je crois qu'il fe cherche a^luel*

Icment,
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L U C I N D E.

Comment , il fe cherche î

F R O N T I N.

Oui , il fe cherche pour s'époufer,

L u c I N D E.

Qu'cft-ce que e'eft que ce galimathias ?

F R o N T I N.

Ce galimathias i vous n'y comprenez

donc rienî

L UCI N D E.

Non , en vérité.

F RO N T X N.

Ma foi , ni moi non plus : je vais

pourtant vous l'expliquer , fi vous vou^

lez,

L u c I N D E.

Comment m'explique r ce que tu ne
comprends pas ?

F R o N T I N.

Oh ! dame ,
j'ai fait mes études , moi;

L u c I N D E.

Il eft ivre
, je crois. Eh ! Frontin

, je

t'en prie , rappelle un peu ton bon fens »

tâche de te faire entendre.

Frontin.
Pardi rien n'eft plus aifé. Tenez. C'eft

un portrait . , . métamor , . . non , mét*«
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^

phor . . . oui j mécaphorifé. C'eft mon
maître , c'eft une fille . . . vous avez fait

un certain mélange . . . Car j'ai deviné

tout ça, moi. Hé bien, peut -on parler

plus clairement ?

L U C I N D E.

Non , cela n*eft pas poflible.

F R G N T I N.

Il n'y a que mon maître qui n*y com-
prenne rien. Car il eft devenu amoureux
de fa refTemblancc.

L u CI N DE.

Quoi ! fans fe reconnoître ?

F R o N T I N.

Oui , &: c'eft bien ce qu'il y a d'extraor-

dinaire.

Lu c I N D E.

Ah î je comprends tout le refte. Et qui

pouvoir prévoir cela? Cours vite, mon
pauvre Frontin , vole chercher ton maître

& dis-lui que j'ai les chofes les plus pref-

fantes à lui communiquer. Prends garde

,

fur-tout , de ne lui point parler de tes,

devinations. Tiens , voilà pour . . »

Frontin.
Pour boire , n'eft-ce pas i

w
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L UC IN D E.

Oh non , tu n'en as pas de befoin.

F R O N T I N.

Ce fera par précaution.

•^«^^<^«^«^«<^«^•<^«^-^ «îf)- •<f>° •«f)'"^*^

SCENE XIV.

L U C I N D E.

NE balançons pas un inftant, avouons
tout ; &: quoi qu'il m'en puifTe arri-

ver , ne fouffrons pas qu'un frère (i cher

fe donne un ridicule par les moyens mê-
mes que j'avois employés pour l'en gué-

rir. Que je fuis malheureufe » J'ai dé-

fobligé mon frère ; mon père irrité de
ma réfîfiance n'en eft que plus abfblu j

mon amant abfent n'eft point en état de

me fecourir ; je crains les trahifons d'uns

amie, &: les précautions d'un homme que
je ne puis fouffrir : car je le hais fure-

ment , & je fens que je préférerois la

mort à Léandre.
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SCENE XV.

AngELIQUEj LuCINDE, MARTOKé

Ange l i que*

C"^
Ônfolez-vous ^ Lucinde , Léanare

j ne veut pas vous faire mourir. Je
Vous avoue , cependant

,
qu'il a voulu

Vous voir fans que vous le rufliez.

Lucinde*
Hélas, tant-pis.

Angélique.
Mais favez-vousbien que voilà un tant*

pis qui n'eft pas trop modefte ?

M A R T O N.

C'eft une petite veine du fang frater-

nel.

L u c I Ni) É.

Mon Dieu
,
que vous êtes méchantes i

Après cela, qu'a-t-il dit?

Angélique.
Il m'a dit qu'il feroit au défefpoir de

vous obtenir contre votre gré*

-H».
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M A RT O N.

îl a même ajouté que votre réfiftance

lui faifoit plaifir en quelque manière*

Mais il a dit cela d'un certain air ... .

Savez-vous qu'à bien juger de vos fenti-

mens pour lui
,
je gagerois qu'il n'eft gué-

res en refte avec vous. Haiffez-le toujours

de même, il ne vous rendra pas mal le

change.

Luc I N DE.

Voilà une façon de m'obéir qui n'eft

pas trop polie.

M A R T ON.
Pour être poli avec nous autres fem-

mes , il ne faut pas toujours être fi obéif-

faut.

Angelîqve.
La feule condition qu'il a mife à fa

renonciation eft que vous recevrez fa vifi-

te d'adieu.

Luc I N D E.

Oh, pour cela non ; je l'en quitte.

Angélique
Ah i vous- ne fauriez lui refufer cela.

C'eft d'ailleurs un engagement que j'ai

plis avec lui. Je vous avertis même con-

ïîdemment qu'il compte beaucoup fur le
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iLiccès de cette entrevue , & qu'il ofe el-

pérer qu'après avoir paru à vos yeux vous

ne réfiftcrez plus à cette alliancCé

L u C I N D E.

Il a donc bien de la vanité»

M A RT o N.

Il fe flatte de vous apprivoifèn

A N G E L I Q u E. \

Et ce n'eft que fur cet efpoir qu'il à

confenti au traité que je lui ai propoféi

M A R T o N.

je vous réponds qu'il n'accepte te mar-
ché que parce qu'il efl: bien sûr que vous

jie le prendrez pas au mot.

L u c I N D Ei

Il faut être d'une fatuité bien infup-

portable. Hébien, il n'a qu'à paroître: je

ferai curieufe de voir comment il s'y

prendra pour étaler fes charmes ; & je

vous donne ma parole qu'il fera reçu d'un

air . . . faites -le venir. II a befoin d'une

leçon ; comptez qu'il la recevra . . » inf-

trudivc.

Angélique.
Voyez - vous y ma chère Lucinde , on

ne tient pas tout ce .qu'on fe propofe i je

gage que vous vous radoucirez»

Marton»

^ I



DELTH-MESME. 49

M A R T O N.

Les hommes font furieufement adroits j

Vous verrez qu'on vous appaifera.

L I SIMON.
Soyez en repos là-defTus.

Angélique»
Prenez y garde, au moins; vous ne di-

rez pas qu'on ne vous a point avertie.

M A R T o N.

Ce ne fera pas notre faute fi vous vous

lailîez furprendre.

L u C I N D E.

En vérité
,
je crois que vous voulez me

faire devenir folle.

Angélique
bas à Manon, La voilà au point, haut,

Puifque vous le voulez donc , Marton va

vous l'amener.

Lu c I N D E.

Comment ?

M A R T ON.

Nous l'avons laifîé dans l'antichambre

,

il va être ici à l'inftant.

LUCINDE.
O cher Cléonte î que ne peux-tu voir

la manière dont je reçois tes rivaux.

D
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SCENE XV L

Angélique, Lucinde, Marton^
Le ANDRE.

An 6E L I QU E.

Approchez , Léandre, venez appren-

dre à Lucindc à mieux connoître

fon propre cœur ; elle croie vous haïr,,&:

va faire tous Tes efforts pour vous mal
recevoir : mais je vous réponds , moi

,
que

toutes CCS marques apparentes de haine

font en effet autant de preuves réelles de
fon amour pour vous.

L u c I N D E toujours fans^ regarder LéaTt'"

dre.

Sur ce pied-là , il doit s'eftimer bien

favoriféj.je vous affure; le mauvais pecic

efprit »

Angélique.
Allons, Lucinde, faut-il que la colère

vous empêche de regarder les gens ?

L E A N D R E.

Si mon amour excite votre haine , con-
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boiiïez combien je fuis criminel. Hfejette
aux genoux de Lucinde,

L U C I N D k.

Ahî Cléoncei Ah» méchante Angéli*

i|ue «

Lé A ND R E.

Léandre vous a trop dépîa pour quô
j'ofe me prévaloir fous ce nom des grâces

que j'ai reçues fous celui de Cléonre,

Mais fi le motif de mon déguifemenc en
jpeut juftifier l'effec , vous le pardonnerez

à la déiicacefTe d'un cœu' donc le foible

eft de vouloir être aimé pour lui-même»

Lucinde.
Levet - vous , Léandre ; un Q±chs

de délicatefle n'oftenfe que les cœurs
qui en manquent , &: le mien eft aufli

content de l'épreuve que le vôtre doit

l'être du fuccès. Mais vous , Angélique^

ma chérô Angélique a eu la cruauté de

fe faire un amufement de mes peines l

Angélique*
Vratrtient , il vous fieroit bien de vous

jf)laindrei Hélas ! vous êtes heureux l'un

^ l'autre , candis que je fuis en proie aux

allarmes,

Dij
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L E A N D R E.

Quoi / ma chère fœur , vous avez fon-

gé à mon bonheur
,
pendant même que

vous aviez des inquiétudes fur le vôtre î

Ah: c'eft une bonté que je n'oublierai

jamais, il lui baifc la rnain»

SCENE XVII.

LeandrEjVale RE, Angélique,
^ LUCIKDE, MaRTON.

V A L E R E.

QUe ma préfence ne vous gêne point.

Comment , Maaemoifeile ? je ne

connoiflbis pas toutes vos conquêtes ni

l'heureux objet de votre préférence , &
j'aL>rai foin de me fouvenir par humilité

qu'après avoir foupiré le plus conftam-

nient , Valére a été le plus maltraité.

Angélique.
Ce feroit mieux fait que vous ne pen-

fez , hc vous auriez beloin en effet de

quelques leçons de modeftie.
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V A L E RE.

Quoi î VOUS ofcz joindre la raillerie à

l'outrage , &C vous avez le fronc de vous

applaudir quand vous devriez mourir de

honte ?

Angélique.
Ah! vous vous fâchez; je vous laiiTe;

je n'aime pas les injures.

V A L E R E.

Non , vous demeurerez ; il faut que

je jouifTe de toute votre honte.

Angélique.
Hébien

,
jouilTez.

V A L E R E,

Car, j'efpére que vous n'aurez pas la

hardieffe de tenter votre jufàfication.

A N GELIQU E.

N'ayez pas peur.

V A LE R E.

Et que vous ne vous flattez pas que je

conferve encore les moindres fentimens

en votre faveur.

Angélique.
Mon opinion là-deflbs ne changera rien

à la chofe,

V A L E R e.

Je vous déclare que je ne veux plus

D iij
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g^voïv pour vous que de la haine,

Angélique.
C'cft fprc bien fait.

V A L E R E tirant le portrait.

Et voici déformais l'unique objet de

tout mon amojr.

Angélique.
Vous avez raifon. Et moi je vous dé-

clare que j'ai pour Monfieur , montrant

ton frère y un attachement qui n'eil de

guéres intérieur au vôtre pour l'original

de ce portrait.

V AL E R E.

L'ingrate » Hélas , il ne me^refte plus

qu'à moutir •

Angélique.
Valére , écoutez. J'ai pitié de l'état où

je vous vois. Vous devez convenir que

vous êtes le plus injufte des hommes, de;

vous emporrer fur une apparence d'infi-

délité dont vous m'avez vous-mcme don-

né l'exemple; mais ma bonté veut bien

encore aujourd'hui pafTer par-defTus vos

travers.

V A L E R E.

Vous verrez qu'on me fera la grâce de
Sjie pardonner {
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Angélique.

En vérité, vous ne le mérkez guéres.

Je vais cependanc vous apprendre à quel

prix je puis m'y réfoudre. Vous m'avez

ci-devant témoigné des fentimens que j'ai

payés d'un retour trop tendre pour un in-

grat. Malgré cela , vous m'avez indigne-

ment outragée par un amour extravagant

conçu fur un {impie portrait avec toute

la légèreté , &; j'ofe dire , toute l'étour-

derie de votre âge & de votre caradère.

il n'eft pas tems d'examiner fi j'ai dû vous

imiter , &: ce n'ell: pas à vous qui êtes cou-

pable qu'il conviendroit de blâmer ma
conduite.

V A L E R E.

Ce n'eft pas à moi
,
grands dieux : Mais

voyons où tendent ces beaux difcours.

Angélique
Le voici. Je vous ai dit que je con-

noiflois l'objet de votre nouvel amour , c6

cela, eft vrai. J'ai ajouté que je l'aimois

tendrement , &: cela n'efl: encore que trop

vrai. En vous avouant fon mérite
,

je ne

vous ai point déguifé Tes défauts. J'ai fait

plus
,

je vous ai promis de vous le faire

connoître, &: je vous engage à préfenc ma.

Div
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parole de le faire dès aujourd'hui, dès

cette heure même : car je vous avertis

qu'il eft plus près de vous que vous ne

penfez»

V A L E R Ek

Qu'entens-je ? quoi , la . . .

Angélique.
Ne m'interrompez point, je vous prie.

Enfin 5 la vériré me force encore à vous

repérer que cecre perfonne vous aime avec

ardeur , ôz je puis vous répondre de fan

attachement comme du mien propre. C'eft

à vous maintenant de choifir entre elle &:

moi , celle a qui vous deftinez toute votre

tendrefle : choififTez , Chevalier ; mais

choifilfez dès cet inftant &c fans retour.

M A R T G N.

Le voilh , ma foi , bien embarraiTé.

L'alternative eft plaifante. Croyez-moi
,

Monfieur , choififlez le portrait ; c'eft le

moyen d'être à l'abri des rivaux.

L u c I N D E.

Ahî Valére , faut -il balancer fi long-

tems pour fuivre les imprefiions du cœ'jr?

Valere aux pieds d'Angélique & jettant

le portrait.

C'en eil fait; vous avez vaincu , belle
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Angélique , & je fens combien les fenti-

mens qui naifTenc du caprice font infé-

rieurs à ceux que vous infpirez. ( Mar-^

ton ramajfe leportrait.) Mai>, hélas I quand

touc mon cœur revient à vous
,

puis - je

me flatter qu'il me ramènera le vôtre î

Angélique.
Vous pourrez juger de ma reconnoi{^

lance par le facrifice que vous venez de

me faire. Levez-vous, Valére, &; confi-

dérez bien ces traits.

L E A N D R E reg^ardant aujfi.

Attendez donc ! Mais je crois recon-

noître cet objet-là . . . c'eft . . . oui ^ ma
foi , c*eft lui . .

.

V A L E R E.

Qui, lui? Dites donc, elle. C'eft une
femme à qui je renonce comme à toutes

les femmes de l'univers , fur qui Angélique

l'emportera toujours.

Angélique.
Oui , Valére ; c'étoit une femme juf-

qu'ici : mais j'efpére que ce fera déformais

lin homme, fupérieur a ces petites foiblef-

, Tes qui dégradoienc fon fexe ^ foa carac-

tère.
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V A L E R E.

Dans quelle étrange furprife vous me
jettez j

Angélique.
Vous devriez d'autant moins mécon-

noître cet objet que vous avez eu avec

lui le commerce le plus intime, &;qua{^

furément on ne vous accufera pas de l'a-

voir négligé. Otez à cette tête cczhq pa-

rure étrange que votre fceur y a fait ajou-

ter ..

.

V A L E R E.

Ah' que vois-je?

M A R T O N".

La chofe n'efl: - elle pas claire ? vous

voyez le portrait &: voilà l'original.

V A L I R E.

O ciel: & je ne meurs pas de honte»

M A R T o N.

Eh , Monfieur , vous êtes peut-être le

feul de votre ordre qui la connoifTez.

Angélique.
Ingrat ! avois-je tort de vous dire que

j'aimois l'original de ce portrait ?

V A L E R E.

Et moi je ne veux plus l'aim.er que parce

qu'il vous adore.
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Angélique.

Vous voulez bien que pour afifermii:

notre réconciliacionje vous préfenre Léaii-

dre mon frér«.

L E A N D R E.

Souffrez, Monfieur . .

.

V A L E R E

.

Dieux i quel cornble de félicité i Quoi!

înême quand j'écois ingrat, Angélique ne-

toic pas infidelle ?

L U C I N D E,

Que je prends de parc à votre hon-i

heur i & quç le mien mcme en ell: aug^

jnenté î

SCENE XVIII.

X- 1 s I M o N. Les Acieurs de la Scèn^

précédente.

L I s I M o N.

Hj vous voici tous rafTembîés fore

à propos. Vâlé:e & Lucinde ayanc

tous deux réfifté à leurs mariages, j'avcis

d'abord réfolu de les y contraindre. Mais

A
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L'AMANT
j'ai réfléchi qu'il faut quelquefois être

bon péue , &c que la violence ne fait pas

toujours des mariages heureux. J'ai donc
pris le parti de rompre dès aujourd'hui

tout ce qui avoit été arrêté j &: voici les

nouveaux arrangemens -que j'y fubflitue.

Angélique m'époufera : Lucinde ira dans

tm couvent : Valére fera deshérité ; Se

quant à vous , Léandre , vous' prendre*

patience , s'il vous plaît.

M A R T o N.

Fort bien , ma foi î voilà qui ell toifé

,

on ne peut mieux.

L I s I M o N.

Qu'efl:-ce donc ? vous voilà tout inter-

dits I Eft-ce que ce projet ne vous accom-
mode pas?

F R o N T î N.

Voyez fi pas un d'eux defferrera les

dents ! La pefte des fots amans &: de la

forte jeunelîe!

L I SIMON.
Allons , vous favez tous mes inten-.

tions î vous n'avez qu'à vous y confor-

mer.
L E AN DR E.

Eh 3 Monfieur i daignez fufpendre votre
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courroux. Ne lifez - vous pas le repentir

des coupables dans leurs yeux 6c dans

leur embarras , &: voulez-vous confondre

les innocens dans la même punition ?

L I s I M o N.

C,a
,

je veux bien avoir la foiblede

d'éprouver leur obéifTance encore une

fois. Voyons un peu. Eh, bien , Monfieur

Valére , faites -vous toujours des réfle-

xions ?

V A L E R E.

Oui , mon père ; mais au lieu dçs peines

du mariage , elles ne m'en offrent plus que

lesplaifîrs.

Luc I N D E.

Oh , oh ! vous avez bien changé de lan-

gage! Et toi, Lucinde, aimes^tu toujours

bien ta liberté î

L U CI N D E.

Je fens , mon père
,
qu'il peut être doux'

de la perdre fous les loix du devoir.

L I s I M o N.

Ah î les voilà tous raifonnables. J*en

fais charmé. Embraflez-moi , mes enfans

,

&: allons conclarre ces heureux hyménées.
Ce que c'eft qu'un coup d'autorité frappé

à propos »

Ô^
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V A L E RE.

Venez, belle Angélique; vous m'avei

guéri d un ridicule qui faifoic la honte

de ma jeimefl'e ; &; je vais déformais éprou-

ver prcs de vous que quand on aime bien

,

ça ne Tonge plus à foi -même*

F ÎN.
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